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La bienfaisante inutilité du chrétien 

 

 

 

Les Apôtres disent à Jésus : « Augmente en nous la foi ». Littéralement le texte dit : 

« Ajoute-nous de la foi ». Qu’est-ce qu’ils veulent dire ? Qu’est-ce que cette foi dont ils parlent ? 

Pour bien comprendre ceci, il faut savoir que ce texte fait suite à l’ordre donné par Jésus à ses 

disciples d’annoncer ses exigences et ses miséricordes, les deux ensemble, aux petits qui sont dans 

son Église, et qui, tel Lazare, dont nous avons vu la parabole dimanche dernier, ont besoin d’être 

sauvés. Les Apôtres sont donc invités à agir comme Jésus. Mais il leur semble impossible d’agir 

comme le Christ ; aussi les Apôtres disent-ils : « Ajoute-nous de la foi ». Voilà déjà une première 

orientation pour bien comprendre ce texte. 

 

Un deuxième mot difficile se trouve à la fin de notre Évangile ; il s’agit des « serviteurs 

inutiles ». Que signifie ce mot ? En bref, on peut dire que ce mot peut se traduire par exemple par 

« inappréciable », non pas dans le sens d’une parole qui a un prix énorme, mais dans le sens 

premier : on ne peut pas estimer, on ne peut pas apprécier la valeur. Dans ce sens, Jésus dit : 

« Vous devez vous considérer comme des gens dont on ne peut pas estimer ce qu’ils valent, 

autrement dit, on ne peut pas savoir à quel niveau vous êtes et vous ne devez pas vous en 

préoccuper ».  Cela fait allusion à la parole de saint Paul dans l’Épître aux Corinthiens (4, 3-5) : 

« Il m’importe fort peu d’être jugé par vous. Bien plus, je ne me juge pas moi -même. Ma 

conscience ne me reproche rien, mais je ne suis pas jugé pour autant ; mon Juge c’est le Seigneur. 

Au jour de son jugement, on verra tout cela ». Voilà ! Paul a cru bien faire, mais ce n’est pas pour 

cela qu’il a bien fait. Il confie sa cause au Christ. Voilà ce que c’est que des serviteurs inutiles. 

Pour achever de comprendre ceci, songeons à l’utilité d’une lampe. En plein jour, une lampe est 

inutile. De plus elle n’est utile que dans la mesure où elle permet à la lumière de passer. Si elle ne 

permet plus à la lumière de passer, on la jette à la poubelle, elle n’est plus bonne à rien. Serviteurs 

inutiles, c’est cela aussi. 

 

Ainsi orientées par les deux mots : la « foi » que les Apôtres demandent, c.à.d. être 

davantage au Christ, adhérer davantage à sa personne pour être capables d’agir comme lui, et 

l’autre terme « serviteurs inutiles », c.à.d. être si bien branché sur le Christ, que lui seul soit utile, 

nous pouvons comprendre un peu mieux notre texte. 

 

À la question que les Apôtres posent : « comment adhérer à Jésus-Christ pour que nous 

soyons capables d’agir comme lui ? », Jésus répond : « La foi, si vous en aviez gros comme une 

graine de moutarde, vous diriez au grand arbre – littéralement au mûrier, au figuier sauvage – que 

voici, déracine-toi et va te planter dans la mer et il vous aurait obéi ». Ici, qu’est-ce que Jésus 

répond ? On s’attendrait à entendre Jésus dire : « Je prierai le Père pour qu’il vous donne un peu 

plus de foi. Non, il dit simplement : « La foi, si vous en aviez … » le texte dit même : « Si vous 

avez de la foi comme une graine de moutarde … », comme pour dire : « au fond, vous avez déjà 

tout ce qu’il vous faut ; il ne faut pas demander une foi supplémentaire, vous en avez déjà 

suffisamment, mais il faut veiller à ce qu’elle soit comme une graine de moutarde.  

 

Nous n’avons pas vu ce terme qui se trouve dans l’Évangile de Luc, là où Jésus compare le 

Royaume de Dieu à une graine de moutarde, la plus petite de toutes les semences, et qu’il faut 

enfouir en terre, la cacher pour qu’elle puisse grandir et devenir un grand arbre. Disons 

cependant quelques mots : la graine, c’est la Parole qui doit être vécue dans l’obéissance, une 

obéissance jusqu’à la mort de soi-même. Nous trouvons le même terme dans l’Évangile de Jean au 



chapitre 22, v. 24, lorsqu’il dit : « Si le grain de blé tombé en terre ne meurt, il ne porte pas de 

fruit, mais s’il meurt, il porte beaucoup de fruits », allusion à sa propre mort afin de pouvoir 

sauver les hommes. Un peu comme il le disait un peu avant, dans le chapitre 10 : on n’enlève pas 

ma vie, je la donne ». Il la donne en la perdant, mais en la donnant aux autres, il se retrouve dans 

les autres. C’est cette foi-là qu’il faut avoir, une foi, qu’il faut ajuster constamment en se disant : 

je veux obéir au Christ jusqu’à mourir à mes prétentions personnelles, à tous les motifs qui 

peuvent être valables mais qui sont encore très égocentriques, trop basés sur une recherche de soi. 

Tout ceci signifie la mort totale à soi-même. Or, il est vrai que le grain de sénevé, image de la 

Parole de Dieu, n’a pas beaucoup de crédit dans le monde et même chez beaucoup de chrétiens, 

ne rapporte pas comme on le voudrait. Ainsi, votre foi, dit Jésus, doit être de la même teneur que 

le Royaume de Dieu, que ce grain de sénevé qui n’a pas beaucoup de valeur, puisque, aussi petite 

qu’elle soit, elle peut devenir un grand arbre, le plus grand de tous les arbres du potager. Voilà 

comment cette foi, que nous avons déjà reçue, doit être mise au point. Et « si vous aviez cette foi, 

dit Jésus, vous diriez au figuier sauvage … » Dans la Bible, le figuier sauvage exprime tous les faux 

problèmes, toutes les hésitations, tous les doutes, toutes les incapacités, toutes les impuissances, 

tout ce qui nous fait dire habituellement « Je ne saurais jamais faire cela, c’est trop difficile ; 

l’Évangile c’est bon pour certains, mais s’il fallait le prendre à la lettre, où irait-on finalement ? ». 

Quand on met son doigt dans l’engrenage de l’Évangile, on y passe tout entier. Alors, on en 

arrive, pour se donner bonne conscience, à douter d’une telle interprétation, et on se rue vers les 

interprétations qui nous consolent immédiatement. À ce moment, où est la vraie foi ? Au 

contraire, dit Jésus, ayant vu cela, vous devez avoir la vraie foi et y aller carrément en disant : 

« Mes doutes, mes hésitations, mes impuissances, allez vous jeter dans les impuissances du monde, 

de la mer », et ils vous obéiront. Tous les saints ont vécu cela, et ils ont dit, comme disait sainte 

Thérèse de l’Enfant Jésus : « C’est impossible, donc c’est facile, donc je peux le faire » pour bien 

exprimer que, si c’est demandé par Dieu, je le puis. Heureusement que je ne sais pas le faire, parce 

qu’alors Dieu le fera à travers moi, c’est lui qui me le rendra possible ». C’est donc cette 

confiance absolue, cette foi pour accomplir tout ce que le Christ demande, que nous devons 

entretenir. 

 

La parabole qui suit nous fait comprendre comment s’exerce l’activité dans la foi. C’est la 

parabole du serviteur inutile, ce serviteur qui a travaillé toute la journée, qui est fatigué, qui 

voudrait bien se reposer.  Mais son maître lui dit : « Viens un peu ici, tu n’as pas encore terminé 

de me servir jusqu’au bout » ; « lui saura-t-il gré, sera-t-il reconnaissant envers ce serviteur, » 

comme dit le texte, d’avoir exécuté ses ordres ? De même, vous aussi quand vous aurez fait tout 

ce que Dieu vous a commandé, dites : nous sommes des serviteurs inutiles, nous n’avons fait que 

notre devoir ». Cette parabole exprime donc le service du Christ dans l’obscurité de la foi. Elle 

implique d’abord la recherche unique des intérêts du Maître, sans chercher sa propre récompense, 

sans chercher le repos. Le repos viendra seulement quand on aura servi le maître jusqu’au bout, 

quand on aura fait tout ce qu’il a demandé. Or, vous savez très bien que, si nous vivons encore 

demain, nous n’avons pas encore fait ce qui sera demandé demain. Donc cela signifie : « Lorsque 

je te dis : assieds-toi pour manger et pour boire à ton tour, c’est que tu seras mort et tu seras au 

banquet céleste avec moi, et là tu pourras manger. Vous avez tellement de motifs trop égoïstes 

que vous ne parvenez pas à déraciner, qu’il vous faut vous préoccuper, dit Jésus, de ce motif 

fondamental de ne chercher qu’à me servir gratuitement, avec désintéressement ».  

 

Le serviteur inutile, c’est donc celui qui travaille gratuitement en ne cherchant qu’à faire 

son devoir. Il doit se dire souvent, et nous devons nous dire souvent, – penser chaque matin, j’y 

ai encore fait allusion dimanche dernier, à ce recommencement perpétuel –, nous devons souvent 

nous dire que nous avons été choisis uniquement pour être des serviteurs inutiles, pour travailler 

sans recevoir de récompense immédiate. Vous sentez comment cette parole nous demande un 

oubli total de nous-mêmes et comment cela signifie aussi – car nous l’avons remarqué dans la 

parabole : c’est quand le maître a mangé que l’autre peut manger –, que le serviteur obtient ce 

qu’il a procuré à son Maître. Quand il est dit « serviteur inutile », cela veut donc dire qu’il faut 



croire que seul le Christ est utile et que, dans la mort à nous-mêmes, c’est lui qui accomplit le 

salut des hommes. Il faut donc veiller à être tellement bien dépouillés de nous-mêmes que le 

Christ puisse se servir de nous, qui sommes son corps, pour continuer à accomplir son œuvre. 

Vous comprenez, dès lors, que, dans ce désintéressement, les autres motifs bloquent l’activité du 

Christ, l’activité de Jésus, de celui qui, le nom le dit, est appelé Sauveur. 

 

Il est le seul Sauveur, comme le diront très souvent saint Paul et les Apôtres, le seul 

Sauveur de tous les temps. Nous ne sommes pas les sauveurs des hommes ; on a parfois dit cela, et 

on peut le comprendre, pour signifier que Jésus ne peut agir qu’à travers nous. Dans ce sens-là, 

c’est vrai. Mais Jésus reste Sauveur, et nous devons être tellement effacés devant lui, tellement 

effacés même devant les autres que, quand nous parlons de lui, ce soit lui seul qui paraisse, et que 

les hommes puissent enfin le trouver avec ses exigences et avec sa miséricorde. Quand on a 

d’autres motifs auxquels on est attaché, on ne peut pas aimer les autres sans parti-pris ; par 

exemple, pour le pardon, en ne parvenant pas à pardonner de la même façon que Dieu pardonne. 

On dit parfois : Oh ! Celui-là, quel mal il m’a fait ; je vais lui pardonner, mais je ne peux pas 

oublier » ; ce n’est pas un pardon véritable. De même, quand on dit : « L’autre est un ami, il 

m’est très sympathique ; il a mal agi, mais c’est un ami, et je ne vais pas me brouiller avec lui  » 

Une telle attitude ne montre pas ce qu’est le Christ véritable qui s’est dépouillé de tout, qui n’a 

pas cherché son intérêt, mais n’a voulu aimer et accomplir que la Volonté de son Père. 

 

Vous voyez comment, d’un problème particulier que les Apôtres avaient perçu : appel de 

Jésus aux Apôtres, aux chefs de l’Église pour aider les plus petits, il glisse doucement vers une 

solution générale. C’est le désistement radical de soi, pour que le Christ puisse venir et accomplir 

à travers nous tout ce qu’il désire faire. Donc, que nous soyons chefs de l’Église ou fidèles, il nous 

faut accomplir notre besogne de chrétiens comme Jésus nous le demande, en mettant chaque jour 

notre foi au point, et en nous estimant comme des serviteurs qui ne sont utiles que dans la 

mesure où Jésus peut continuer son œuvre de Salut. 

 

Pour que cette leçon tellement importante, nous puissions l’avoir constamment sous les 

yeux, regardons souvent notre Crucifix. Regardons Jésus lui-même qui s’est estimé serviteur 

inutile. Jusque sur la Croix, il a manqué » son œuvre, il a raté ; les hommes pouvaient voir qu’il 

n’avait rien réussi, tous ses apôtres s’étaient enfuis. Et même si Dieu l’a récompensé par la 

Résurrection, lui faisant partager son banquet céleste, on ne l’a remarqué qu’après sa 

Résurrection, et encore, il a fallu du temps aux Apôtres pour le découvrir. 

 

Songeons donc souvent à la Personne même du Christ qui a vécu uniquement et 

intégralement ce que Dieu voulait ; car c’est de cette façon-là que Dieu a pu transparaître à 

travers lui, qu’il a pu diviniser l’instrument qu’il s’était choisi, la nature humaine du Christ. C’est 

pourquoi, aujourd’hui et jusqu’à la fin des temps, nous pouvons nous réclamer de l’exemple de 

Jésus, pour qu’en recevant l’Esprit-Saint, nous puissions le laisser agir en nous et à travers nous. 
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